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Préface


Littérature, psychologie, psychanalyse ont longtemps été les voies royales d’interprétation des phénomènes liés à l’adolescence. Voilà que l’anthropologie et la sociologie s’en mêlent. Par bonheur, si l’on en juge en fonction des résultats présentés ici-même ! Cet ouvrage innovateur se situe dans un contexte d’institution éducative et a une visée pédagogique. Il cherche surtout à parfaire l’apprentissage de la réflexion et de l’écriture chez les futurs diplômés, professionnels de l’adolescence : travailleurs sociaux, enseignants, animateurs, soignants et observateurs d’un jeune âge dont il est difficile de baliser le début et la fin, approximativement du collège au poste de travail. Le plus formateur pour les formateurs, à mon sens, me semble se situer dans le compendium de ce qui est la longue pratique pédagogique des auteurs, multipliant les conseils pertinents, les exemples avisés, afin que les étudiants rédigent au mieux leur mémoire de master ou de fin de stage. La table des matières suffit à montrer la logique de l’argumentation, comme les encadrés à souligner des idées capitales ou des exemples percutants.


Quand ils ont lâché les bibliothèques rose et verte, les ados ne lisent guère les livres qui les concernent parce que trop abscons. Qu’ils soient homards en mue ou caméléons en vue, ils sont souvent travaillés par la sexualité, la violence ou l’idée de mort (fort bien analysées ici), mais heureusement, la majorité se livre à l’étude et au jeu. Redoutables et regrettables la revendication de la jouissance individuelle à tout prix et la dévalorisation de l’effort !


Première lecture pour moi, première satisfaction, malgré le titre modeste : étude, approche, initiation. Un ouvrage comme celui-ci se passerait de préface tant il suffit de l’ouvrir à n’importe quelle page pour apprécier la clarté de l’exposé, la concision de la pensée, la précision et la valeur des références, la pertinence des conseils inspirés d’approches socio-anthropologiques innovantes, laissant le Durkheim des adultes au placard. Si je connaissais livre plus concis, plus méthodique, mieux écrit sur le sujet, je le signalerais. Je crois rare cette érudition sous couvert de simplicité pédagogique. Les auteurs, toujours attentifs à la diversité et à la nuance, savent insérer les ados dans leurs milieux variés d’appartenance, étudiant fort bien par ailleurs le discours des adophobes, dont la hargne contre les incivils des quartiers populaires. Si la crise de l’Europe est actuellement claironnée, celle de l’adolescence s’énonce depuis longtemps comme trouble affectif (malaise, inquiétude, égarement) lié à la puberté dans L’Émile de Rousseau.


Chez les obsolescents d’âge bien mûr, demeure parfois une vision souvent médiatisée (mais pas entièrement fausse) de l’adolescence : sauvageons qui piaffent, bizuts en goguette, rappeurs, buveurs, fumeurs, etc. C’est omettre ce qu’énonce fort bien ce livre sur l’adaptation progressive aux codes culturels, notamment pour ceux situés entre culture d’accueil et culture d’origine. Quelques « bonzes » diront aussi avec aigreur qu’à cet âge le non-sens est la chose du monde la mieux partagée, à l’inverse de ce que pense notre cher René Descartes discourant de la Méthode. Comme l’autre René… de Chateaubriand – si l’ado garde le cœur en bandoulière, il lui arrive de rêver au martyre ou à un voyage chez les Natchez, pas à l’outre-tombe. Mais à cet âge, l’important est de marquer sa singularité tout en affirmant une appartenance de génération : rock, hippie, punk, disco, grunge, avec sous-culture baba-cool, skateur, métaleux, etc., ce qui ne nous empêche pas, nous, de préférer par exemple les blagueuses ou les draguées aux bloggeurs ou drogués, sans capuche et sans voile. Lorsqu’on a connu une adolescence sans risque, en préférant l’étude du piano aux récréations sportives (mes « fugues » étaient celles de Bach), en choisissant la rédaction de poèmes plutôt que les ivresses de minuit, on se sent, comme moi, mal placé pour gloser longtemps sur les comportements actuels des jeunes pris entre de multiples séductions. Absent de la génération des connectés, je me connecte quand même.


Je suis d’avis qu’il faut dévorer cette œuvre de bon conseil, ouverte sur la ritualité adolescente (parfois par mode individuelle, comme la scarification) et sur l’attente de vie active par des apprentissages. On y apprend comment la phase d’adolescence est appréhendée au fil des temps, selon les diversités culturelles, les évolutions sociétales, les figures de l’autorité, les difficultés et réussites scolaires, etc. On y apprécie l’étude des politiques concernant la jeunesse, et on sait comment se construit au mieux « le mémoire » des travailleurs sociaux, à partir de ce trésor de méthode qu’est la dernière partie. Même si beaucoup d’exemples touchent à la grande détresse, nous suggérons aux futurs formateurs qu’ils choisissent pour leurs travaux écrits des sujets moins déroutants ou exceptionnels, en décrivant par exemple, avec acuité dans l’interprétation, le vivre habituel de la plupart des ados observés.


Leurs beaux refrains sur les rites de passage, les auteurs, bien en voix, les ont fait sonner comme des rafales de doubles croches. Il en ressort une forme d’euphorie de la virtuosité d’esprit. Incités par bien des mots d’humour du texte, quelques étudiants en travail social se diront peut-être joyeusement : « Allons, danse ! T’as la chance… d’avoir, grâce à ces patrons, ton passe d’éducateur spécialisé. » Sans réciter banalement la leçon apprise, ils auront exploité au mieux, à partir d’observations personnelles et d’études de cas, les suggestions fournies par une approche socio-anthropologique.



Claude Rivière1


Professeur honoraire à la Sorbonne


(Université Paris V-René Descartes)





 


1. Claude Rivière a longtemps dirigé le laboratoire d’ethnologie, après avoir été doyen de faculté en Guinée et fondateur au Togo du département de philosophie et sciences sociales de l’université.








Introduction




« Moins on a de connaissances, plus on a de convictions. »







(Cyrulnik, 2009)





Aujourd’hui, un simple coup d’œil sur les étals des grandes librairies nous rappelle la profusion des guides méthodologiques pour une recherche appliquée en sciences sociales. Parmi ceux-ci, certains s’adressent aux étudiants en travail social et ont le mérite d’être de précieux outils d’accompagnement lors de leurs recherches, dans le cadre de leur programme, qu’ils soient de futurs animateurs sociaux, moniteurs-éducateurs, éducateurs spécialisés, assistants de services sociaux, infirmiers, etc. Un autre regard, chez les « bons » libraires, nous démontre, si besoin était, que l’adolescence est un excellent produit marketing : des guides à l’usage des parents forcément dépassés aux ethnographies des banlieues dites populaires, en passant par les témoignages sur diverses pratiques pédagogiques à l’usage de jeunes nécessairement rebelles, etc. On peut même discerner, dans la pléthore des ouvrages tant en sciences sociales qu’humaines, des spécialistes, diversement reconnus1, de la jeunesse.


Alors pourquoi un nouvel ouvrage à la fois méthodologique et centré autour des problématiques de l’adolescence et de la jeunesse ? Peut-être d’abord parce que l’articulation d’une recherche tient aussi à son objet et que cette articulation n’avait pas été, à ce jour, pensée précisément. Toutefois, depuis quelques années, se dessine, implicitement, une démarche initiée, à ses débuts, à l’université de Strasbourg, autour de David Le Breton et du laboratoire « Cultures & Sociétés en Europe » (CNRS - FRE 3578), devenu « Dynamiques européennes » (CNRS - UMR 7367). David Le Breton, à partir de ses approches anthropologiques du corps et du risque, a dirigé et soutenu de nombreuses recherches et travaux sur la jeunesse (cf. Bibliographie). Il a fait école – on commence d’ailleurs à parler de l’École de Strasbourg (Lachance, 2012) – et a, ainsi, formé de nombreux docteurs en sciences sociales qui constituent un vivier de talents et d’approches diversifiées de la jeunesse2. De plus, ce courant de pensées, contrairement à quelques autres usages « académiques » ici ou là, n’est pas monophasé ou dogmatique : de nombreux échanges existent avec d’autres laboratoires, d’autres disciplines, d’autres chercheurs, bien au-delà des frontières de l’Hexagone, notamment — pour citer le plus ancien partenariat — au Québec. Nous sommes, tous deux, issus de cette glaise, et nos recherches, depuis nos thèses respectives, explorent les us et coutumes des jeunesses contemporaines (cf. Bibliographie).



Par ailleurs, nous avons en commun d’être, professionnellement, « à côté » de l’université plutôt que « dans » ou « à » l’université. De fait, Thierry Goguel d’Allondans est professeur associé à temps partiel à l’Université de Strasbourg, mais son employeur principal est un institut alsacien de formation au travail éducatif et social (IFCAAD, Schiltigheim). Jocelyn Lachance, après sa thèse, a enchaîné des recherches post-doctorales, d’abord deux années dans un laboratoire à Montréal (Québec), actuellement au laboratoire « Société, environnement et territoire » (université de Pau), tout en poursuivant des activités de formations continues auprès des professionnels de l’adolescence (www.anthropoado.com). Ces affiliations nous amènent à intervenir, dans ce qui relève des formations initiales et des enseignements magistraux3, auprès de publics extrêmement variés :


• les étudiants, élèves et stagiaires des formations professionnelles au travail social ;


• les étudiants, élèves et stagiaires des formations professionnelles à l’animation ;


• les étudiants, élèves et stagiaires des formations professionnelles de la Protection judiciaire de la jeunesse (PJJ) ;


• les étudiants, élèves et stagiaires des formations professionnelles aux soins ;


• les étudiants des Écoles supérieures du professorat et de l’éducation4 (ESPE) et, tout particulièrement, les futurs enseignants spécialisés et conseillers principaux d’éducation ;


• les étudiants inscrits dans des processus LMD (Licence, Master, Doctorat) disciplinaires (principalement en sociologie, ethnologie, anthropologie, psychologie, sciences de l’éducation, sport adapté, criminologie, ingénierie sociale, etc.)




Vous êtes une ou un de ces étudiants5 ; vous avez donc à réaliser – hormis celles et ceux d’entre vous qui préparent ou finissent une thèse6 – des mémoires de recherche dans un temps compté, généralement assez proche des… neuf mois ! La plupart d’entre vous a, par ailleurs, comme terrain de recherche son lieu de stage voire, pour quelques-uns, son lieu d’emploi. C’est à vous que nous destinons tout particulièrement ce manuel. Pour le dire autrement, nous espérons que cet ouvrage et les conseils qu’il contient puissent transformer ce qui vous semble, à juste titre et d’emblée, une somme de difficultés et de contraintes, en une force et même une source de richesses.



Voici déjà quelques-unes des principales difficultés rencontrées par nos étudiants.


• Le temps compté reste le point le plus difficile et commun. Il va nécessiter une organisation, un échéancier (c’est en principe le rôle du directeur de mémoire, mais il va de soi que s’il est la mouche du coche, il n’est pas le cocher !). Pour les formations longues, il n’est pas inintéressant de réfléchir à des thématiques bien avant l’année fatidique. Un étudiant éducateur spécialisé, par exemple, a pu tout au long de ses stages de première et deuxième années discerner une problématique qui sera au cœur de son mémoire de troisième année. Il n’est pas interdit – et c’est même parfois plus que judicieux – de prolonger des travaux antérieurs. Par exemple, vous avez effectué, en année de licence, un recueil assez exhaustif de lectures concernant les addictions à l’adolescence. Vous pourrez, en Master, poursuivre ce travail par des enquêtes, en ciblant l’une ou l’autre addiction, un public spécifique ou des prises en charge singulières.


• Pour une grande partie d’entre vous, notamment au regard des réformes des diplômes professionnels7, le mémoire doit répondre à une commande précise, tant sur le fond que sur la forme. Il est important d’être, avec votre directeur de mémoire, bien au clair sur les attentes du jury devant lequel vous soutiendrez votre travail. Le plus souvent, un écrit officiel existe auquel vous pouvez vous référer là encore aussi bien sur le fond (quel type de recherche) que sur la forme (par exemple : les normes bibliographiques, la pagination, la présentation, les annexes, etc.). Pour une partie d’entre vous, le travail attendu est clairement une recherche, pour d’autres, une initiation à la recherche et, pour quelques-uns, la dimension recherche n’est pas toujours explicite. Les attendus ne seront donc pas les mêmes.


• De plus en plus, les mémoires de recherche ont une visée professionnalisante tout à la fois dans la nécessité de produire une analyse fine de pratiques professionnelles observées que dans la capacité donnée aux jurys de discerner une posture professionnelle dans la démarche du chercheur. Clairement, en amont du doctorat (recherche fondamentale), il s’agit de former des praticiens chercheurs, des praticiens réflexifs.


• Une recherche nécessite un terrain. Lorsqu’il nous est inconnu de prime abord, nous allons l’observer avec une certaine virginité. Or, pour bon nombre d’entre vous, par nécessité, votre terrain va être un lieu de stage ou même d’emploi. Si vous avez, certes, du coup une connaissance déjà acquise, elle risque d’être biaisée par votre place, votre ancienneté, vos interactions. Vos enquêtés, parfois dans des positions de transfert ou de contre-transfert, vont-ils répondre à vos questions de manière rigoureuse ? C’est là qu’il y aura lieu de réfléchir aux forces et faiblesses de votre panel et de votre protocole d’enquête.




Si vous avez acheté ce livre, c’est que vous vous destinez à produire une recherche sur l’adolescence ou la jeunesse. Il devrait vous permettre de contourner deux écueils.


En premier lieu, nous avons identifié les pièges, souvent conceptuels, dans lesquels il est facile de se perdre lorsqu’on s’intéresse aux ados. Cette première partie vous familiarisera avec votre objet d’étude et vous évitera, jusqu’à la soutenance, des erreurs qui pourraient être fatales. Cette première étape fait sienne la nécessité de savoir de quoi et de qui on parle.


En deuxième lieu, à partir de méthodes générales, nous vous proposerons la méthode socio-anthropologique, particulièrement propice à une recherche sur l’adolescence et la jeunesse, avec comme fil conducteur les questions suivantes : en quoi consiste cette approche ? Quels sont les concepts et thématiques qui lui sont propres ? Comment l’appliquer concrètement ?


Enfin, ce livre vous proposera un ensemble d’outils utiles pour votre propre boîte à outils : des apports méthodologiques (comment construire une introduction, une problématique, des hypothèses, etc.), quelques astuces, une bibliographie.


Si ce livre connaît un certain succès, il sera, dans les rééditions suivantes, actualisé par nos soins. S’il rencontre d’un seul coup son lectorat, ce sera à vous de le compléter par les outils qui vous seront nécessaires, partant de l’idée des bons artisans qu’un outil se fait à sa main.




Thierry Goguel d’Allondans et Jocelyn Lachance,
 Strasbourg – Pau, automne 2013







 


1. Nous conservons, pour notre part, quelque méfiance à l’égard des grandes icônes médiatiques lénifiantes, pontifiantes et moralisatrices. La vulgarisation est un art ; tous ces parangons de vertu n’ont pas le talent de Françoise Dolto ou Serge Leclaire. Par ailleurs, Jacques Lacan, déjà, rappelait finement que la télévision était une petite fenêtre sur le monde mais que les carreaux n’étaient pas lavés très souvent !


2. Le Dictionnaire de l’adolescence et de la jeunesse, dirigé par David Le Breton et Daniel Marcelli (2010), rassemble les contributions de sociologues, d’anthropologues, mais aussi de psychologues, psychanalystes, philosophes, spécialistes de l’éducation et du travail social. Ces contributions, sous forme de courts articles, constituent d’excellentes portes d’entrée sur des sujets vous intéressant, d’autant plus qu’ils sont écrits par de véritables spécialistes. Il s’agit d’un bon point de départ pour orienter vos recherches : non seulement vous accéderez ici à de l’information fondamentale, mais vous pourrez aussi découvrir quels sont les principaux auteurs et quels sont les principaux ouvrages sur des sujets de plus en plus précis.


3. Nous ne mentionnerons pas ici nos contributions à des journées d’étude, congrès, colloques (spécialisés ou à destination d’un public large) ni nos participations à des formations continues.


4. Les ESPE ont remplacé, à la rentrée 2013-2014, les instituts universitaires de formation des maîtres (IUFM).


5. Nous emploierons, par commodité, le terme « étudiant » dans son sens prosaïque « qui étudie », même si certains n’ont pas ce statut soit parce que leur formation est de niveau infra V, V ou IV (c’est-à-dire antérieure ou tout juste équivalente au baccalauréat), soit parce que leur formation relève de l’apprentissage ou d’un des nombreux dispositifs de la formation professionnelle.


6. Pour les doctorants ou les jeunes docteurs qui cherchent à publier leur thèse, le temps est autrement compté. Nous ne saurions trop conseiller aux premiers l’excellent livre de Rémi Hess, Produire son œuvre, le moment de la thèse (2003) et aux seconds le non moins brillant ouvrage de Jean Ferreux, De l’écrit universitaire au texte lisible (2009).


7. Nous déplorons que, parfois, le formatage induit par ces nouveaux textes produise plus de clones que de chefs-d’œuvre et qu’il nécessite plus d’adaptabilité que de créativité. Mais c’est dans l’air du temps. Claude Lévi-Strauss le prédisait déjà en 1955 : « L’humanité s’installe dans la mono-culture ; elle s’apprête à produire la civilisation en masse, comme la betterave » !








première partie 



LES PIÈGES À ÉVITER


                       


 


Cette première partie a pour objectif de vous sensibiliser aux pièges auxquels vous serez inévitablement confronté lorsque vous travaillerez sur l’adolescence et la jeunesse. En effet, nous avons répertorié, pour vous, les principaux problèmes qui se posent à tous les chercheurs – expérimentés ou non – lorsqu’il s’agit de prendre les adolescents et les jeunes comme objet d’étude. Comme vous le constaterez, il n’est pas toujours facile de savoir à qui nous faisons exactement référence lorsque nous parlons des adolescents ou des jeunes. Cela s’explique à la fois par le foisonnement des études provenant de disciplines diverses, par la transformation constante du temps de l’adolescence et par la diversification des comportements que nous associons aux plus jeunes. En d’autres termes, cette première partie vous rendra plus attentif à ce qui pourrait éventuellement ralentir votre travail et altérer sa qualité. Il s’agit d’un premier pas, sans doute nécessaire, vers une lecture critique des études sur l’adolescence et la jeunesse.











1. Adolescence versus jeunesse




« Dans le sillage du baby-boom, les années 1950 et 1960 inventent l’adolescence au sens contemporain du terme. L’obligation scolaire est repoussée de 14 à 16 ans en 1959. Mais dans les années 1960 encore la moitié des garçons est au travail à 16 ans. En 1958, A. Sauvy publie La montée des jeunes, où il prend acte du renouvellement démographique et appelle les pouvoirs publics à mieux considérer la jeunesse en investissant dans l’industrie, l’agriculture, la santé, l’enseignement, le logement, les communications, etc. Les tensions entre les générations, restées modérées avant guerre du fait de rôles relativement établis et posés comme provisoires, prennent de l’ampleur. Les anciennes positions d’autorité commencent lentement à se fissurer. »







(Le Breton, 2013, p. 58-59)






Introduction


Au cours de vos lectures, vous serez invariablement confronté à deux « gros mots » – presque des concepts – dont les définitions ne sont pas toujours claires dans les esprits, y compris chez certains auteurs ! Il s’agit de l’adolescence et de la jeunesse. Bien qu’ils soient en grande proximité l’un de l’autre, il reste important de percevoir ce qui distingue le sujet adolescent du sujet jeune. Pourquoi, d’ailleurs, employons-nous souvent indistinctement ces termes ? Seraient-ils, somme toute, des équivalents ? D’emblée, il convient d’éviter ce premier piège qui tend à les confondre. Un bref retour sur leur étymologie et leur histoire vous permettra d’en comprendre le sens profond et de saisir pourquoi leurs définitions restent parfois imprécises. Mais nous évoquerons d’abord, rapidement, les enjeux liés à l’éducation et à la socialisation, dès le plus jeune âge, ce qui éclairera l’évolution des « stades du développement1 » humain dans nos sociétés.


Bio-logiques


Une première idée, simple mais peut-être pas si évidente, avant que vous n’abordiez des aspects plus conceptuels de l’adolescence et de la jeunesse, est d’oser un détour quasi éthologique2. À ce titre, il est intéressant de remarquer comment nos émotions s’anthropomorphisent jusque dans le langage, de « mon petit canard » à « sale carne », de « doux comme un agneau » à « langue de vipère », etc. Nous avons connu un dresseur de chevaux, reconverti en éducateur spécialisé pour adolescents délinquants, qui comparait ces derniers à des « poulains rétifs ». Éducation versus dressage, questions de méthodes. Plus prosaïquement, le petit d’homme est un mammifère assez lent à s’autonomiser, à se socialiser, a contrario de la majorité des autres mammifères qui, au bout de quelques mois, se débrouillent, perçoivent instinctivement bien des possibles et des dangers, puis, souvent avant un an, se reproduisent. Nous n’avons guère, les êtres humains, d’aisance corporelle avant l’adolescence. Pourtant, le langage, articulé à la pensée, rapidement, nous distingue quelque peu des animaux. Le neuropsychiatre et éthologue Boris Cyrulnik remarque ainsi que « tout enfant, quel que soit son milieu, apprend sa langue maternelle en dix mois : trois mille mots, plus les règles de grammaire, plus l’accent. Essayer de renouveler ça, sans école ni livres, en dix mois. C’est d’une intensité inimaginable » (Cyrulnik et al., 2012).


Mais force est de constater que plus l’espèce humaine évolue au fil des millénaires, plus nos sociétés progressent dans leurs organisations, plus notre monde se complexifie entre échanges et conflits, plus nos enfants tardent à prendre des responsabilités, des décisions, à élaborer et tenir des projets ; bref à devenir, en quelque sorte, des adultes accomplis. La modernité serait-elle un vecteur d’infantilisation ?



Méthodo-logiques


La socio-anthropologie peut vous permettre un abord plus large qu’une sociologie de la jeunesse trop monophasée, trop contextualisée. La sociologie reste, au plus près de la définition d’Auguste Comte, « l’étude scientifique des faits sociaux humains ». Elle s’intéresse, aujourd’hui, à toutes les formes sociales et à leurs évolutions. L’anthropologie, quant à elle, au plus près de son étymologie, est une science de l’homme, dans sa globalité. Elle offre, également, plusieurs paires de lunettes, plusieurs points de vue. Marc Augé nous le précise un peu plus en postulant que, « d’emblée, l’ethnographe doit se faire ethnologue et l’ethnologue anthropologue. Entendons par là que, dès ses premières observations, consacrées à telle ou telle activité particulière, l’ethnographe est amené à s’intéresser en ethnologue à toutes les dimensions du groupe qu’il étudie et à situer ce groupe lui-même, sous l’un de ses aspects ou en totalité, dans un contexte anthropologique plus large » (Augé, 2006, p. 42).


L’anthropologie vous aidera à choisir entre des lectures et des apports très différents (l’histoire, la linguistique, la littérature, le droit – entre bien d’autres champs – peuvent, suivant votre objet de recherche, vous éclairer). Elle n’est pas, à proprement parler, comparative, ce qui sous-entendrait une échelle des valeurs ou un étalonnage. Mais elle vous invite à interroger votre société, vos valeurs, vos représentations, à l’aune d’autres réalités, d’autres cultures, d’autres perceptions. La socio-anthropologie (cf. Partie 2) vous permettra une synthèse.



Faire société et socialisations




« Le paradoxe de la condition humaine, c’est qu’on ne peut devenir soi-même que sous l’influence des autres. »







(Cyrulnik, 2000)





En passant de la horde au clan, puis au groupe social identifié (ethnie, peuple – cf. Tamisier, 1998), les objectifs et les politiques des hommes ont aussi évolué. Une société – fût-elle simplement villageoise – a pour but intrinsèque de prospérer a minima et de se défendre au mieux contre les adversités. Pour cela, elle doit d’abord se perpétuer ; remplacer les défunts par un nombre au moins équivalent – et si possible supérieur – de nouveau-nés. Ces derniers doivent être viables, formés et initiés, bref éduqués à leurs futures places et obligations. La marge de manœuvre des individus est, dans ces premiers systèmes, extrêmement réduite.


Dans une société traditionnelle, le temps est compté. En premier lieu, si la mortalité infantile est grande, l’espérance de vie – à quelques exceptions remarquables près – reste, elle, petite. C’est pourquoi, si la puberté marque indiscutablement le passage à l’âge d’homme (Goguel d’Allondans et Jeffrey, 2008), les responsabilités inhérentes aux adultes peuvent, dans une société coutumière, s’acquérir bien plus tôt. De fait, lorsqu’un petit garçon ou une petite fille est en capacité de participer, peu ou prou, aux activités économiques de sa tribu, ils quittent le monde des enfants, ses jeux, son insouciance, son immédiateté. Si, de surcroît, ils sont en capacité de procréer, la messe est dite ! Nous y reviendrons dans le chapitre 9 consacré aux concepts de la socio-anthropologie, plus précisément avec les rites de passage.


La fabrique de l’individu


Les stades du développement, chers à Sigmund Freud et ses successeurs, sont des repères pertinents pour les sociétés riches, occidentalisées, monothéistes, patriarcales. Une des meilleures synthèses est celle proposée par Françoise Dolto, dans son ouvrage Psychanalyse et pédiatrie (Dolto, 1971, p. 27-71). Mais dans une société pauvre et animiste, par exemple, les repères sont autres, le développement y est accéléré ; l’aptitude physique colle aux aptitudes intellectuelles, quand elle ne prévaut pas. Il y aurait une analogie à percevoir, dans nos grandes métropoles, dans la façon dont des jeunes en décrochage (voire rupture) scolaire surinvestissent leurs aptitudes physiques : force, agilité, rapidité, etc.


Dans bon nombre de cultures, c’est souvent vers l’âge de 7 ans qu’un premier tournant s’observe : premiers apprentissages, acquisition de la pudeur, rationalisation, etc. Par exemple, chez les Kòongó d’Afrique centrale, c’est l’âge où le petit garçon rejoint le cercle des hommes, le soir, au mboongi, la case à palabres (Goguel d’Allondans et Béguet, 2012). Dans les sociétés judéo-chrétiennes, la septième année est identifiée comme l’âge de raison. La comparaison s’arrête là, tant les modes d’éducation et leurs liens aux valeurs culturelles sont diversifiés.


La puberté va marquer une rupture dans le chemin vers l’âge adulte. Mais elle est double : physiologique (avec les remaniements pubertaires) et sociale (avec le changement de statut et l’accession à de nouvelles responsabilités). Deux stades posent aujourd’hui question : certains jeunes ne zappent-ils pas la phase de latence ? L’accession à la génitalité va-t-elle encore de pair avec l’accession au temps et l’espace de l’adulte ?



Jeunesse plurielle




« Cette jeunesse est pourrie depuis le fond du cœur. Les jeunes gens sont malfaisants et paresseux. Ils ne seront jamais comme la jeunesse d’autrefois. Ceux d’aujourd’hui ne sont pas capables de maintenir notre culture3. »





Curieusement, ce sont les disciplines qui vont assez rapidement permettre de distinguer la jeunesse de l’adolescence. En effet, les sociologues vont s’intéresser, pour leur part, essentiellement à la première, aux mouvements sociaux qui lui sont propres, aux sociabilités juvéniles. L’adolescence, plus liée aux remaniements pubertaires, va, elle, intéresser, très tôt, les psychologues, notamment lorsque cette période s’accompagne de divers troubles du comportement. Nous faisons nôtre le principe suivant : parler de la jeunesse ou des jeunes pour évoquer la globalité ou un « fait social total » (par exemple la jeunesse française, la jeunesse ouvrière chrétienne, les sous-cultures rap, gothique, métal, etc.) ; utiliser l’adolescence pour traiter des problématiques singulières liées à un sujet ou à un groupe restreint (par exemple la violence d’adolescentes, homosexualité et adolescence, les adolescents adeptes du happy slapping, etc.). Parler des jeunes ou de la jeunesse renvoie à leur culture ou à des sous-cultures, à leur mode de sociabilité, à leurs interactions. Parler des ados renvoie au passage à l’âge adulte, et aux questions fondamentales qui lui sont inhérentes : questionnement concernant la sexualité, la violence et la mort.


Alain Rey (1998, p. 1916-1917) donne la définition suivante du terme « jeunesse » :




« JEUNESSE n.f., réfection (junesce, XIIIe s.) de juenvlesce (1155), joefnesce (v. 1170) dérivés des formes anciennes de l’adjectif, désigne le temps de la vie humaine qui va de l’enfance à l’âge mûr, et, avec une valeur caractérisante, l’état, le caractère d’une personne jeune ou qui a une attitude de jeune. La locution n’est plus de la première jeunesse (1768) est ironique. Comme l’adjectif, jeunesse a parfois la nuance péjorative d’« inexpérience » (v. 1275). Le mot avait en ancien français la valeur métonymique d’“action digne d’une personne jeune” (v. 1250), souvent proche d’“étourderie, acte irréfléchi”. ◊ Appliqué à une personne mûre, le mot exprime en bonne part, depuis le XVIe s. (v. 1580), l’idée d’un caractère juvénile. ◊ Concrètement, la jeunesse se dit de l’ensemble des jeunes (1377) et une jeunesse s’emploie familièrement depuis le début du XVIIe s. (av. 1605) à propos d’une jeune fille. »





Longtemps, la sociologie a dédaigné toute étude sur la jeunesse, a fortiori sur l’enfance et la petite enfance, les êtres inachevés. Durkheim lui-même fut très critique et même opposé à une sociologie qui s’immiscerait dans ces champs ; seul l’adulte, héritier et éducateur, l’intéressait. La sociologie de la jeunesse s’est particulièrement développée – nous le verrons – avec la construction socioculturelle de l’adolescence dans la deuxième moitié du XXe siècle. Mais il faudra attendre le début du XXIe siècle pour que l’enfant, dès son plus jeune âge, soit considéré comme un sujet, c’est-à-dire pour que sa parole soit prise en compte et présente un intérêt dans diverses formes d’enquêtes sociologiques. Les sciences humaines, notamment la psychologie et la psychanalyse, reconnaîtront le sujet jeune (cf. Le Bébé est une personne4) bien avant les sciences sociales. Rappelons que l’étymologie du mot « enfant » (infans : celui qui ne parle pas) renvoie elle-même à la prise en compte de sa parole.


On peut considérer que, très longtemps, nos sociétés dites aujourd’hui modernes ont été, à l’image des sociétés traditionnelles qui perdurent, bipartites. Elles s’organisaient autour de deux mondes : celui des enfants et celui des adultes, ou – déclinés autrement – entre le temps et l’espace des jeunes et celui des vieux. Dans cette considération, la jeunesse, quelle que soit sa durée (de l’enfance à l’âge adulte), est un temps de formation et d’éducation, sans grande responsabilité. Cette scission explique sans doute une certaine incompréhension entre les deux mondes, avec notamment des critiques souvent féroces des aînés à l’égard des générations montantes.


Aujourd’hui, la jeunesse est parfois identifiée à l’adolescence. Les jeunes gens sont alors perçus comme de grands adolescents. Les politiques sociales rappellent des marges plus grandes, celles en matière de jeunesse concernant généralement les 12-25 ans5.


De fait, la jeunesse, la génération montante, est une notion extrêmement politique, lieu de bien des enjeux. La jeunesse, sous toutes les latitudes et à tous les moments de l’histoire, a été contrainte dans des formes souvent rigides d’éducation, formes fréquemment spécifiques aux filles et aux garçons6. Le service militaire obligatoire, parfois très long, était, pour sa part, un moyen de juguler la jeunesse, de la soumettre à l’ordre social. Depuis la fin du XXe siècle, de nombreux États l’ont supprimé.


Les événements de Mai 68, un peu partout dans les pays du Nord, ont été des rites de destitution. D’autres regards ont été posés sur la jeunesse, capable du pire pour les uns, du meilleur pour les autres… Ce n’est donc pas un hasard si les années qui suivirent, particulièrement les années 1970, ont été celles de profondes modifications structurelles en matière de politique de la jeunesse7 et, par ricochet, en matière de politique de la famille.


D’un point de vue pragmatique, on pourrait dire que la jeunesse est le temps des acquisitions de savoirs, de l’apogée du corps, la puberté rendant procréateur. La vieillesse serait alors, biologiquement, l’autre moitié de la vie, la descente, lente mais inexorable. Politiquement, les jeunes sont soumis à l’ordre social, même si quelques-uns piaffent d’impatience ; ce sont les anciens qui régissent et dominent la Cité. Dans cette bipartition sociale, l’expression « générations montantes » est un oxymore ; c’est un ensemble mouvant aux contours flous. C’est pourquoi le passage à l’âge adulte est parfois si périlleux ; passage de l’incertain aux responsabilités, il peut être lu comme le passage d’un état de nature à un état de culture, voire le passage de la Nature à la Culture (Descola, 2005).



Adolescence, temps des pairs versus individuation




« J’ai reçu de nombreuses lettres de lecteurs qui me faisaient part de leurs expériences d’adolescents. Ils me racontaient comment ils avaient formé spontanément des groupes pour se prouver à eux-mêmes et prouver aux autres qu’ils avaient atteint une maturité sexuelle. Ils pensaient que, sans l’appui du groupe, ils n’auraient pu trouver cette certitude. »







(Bettelheim, 1971, p. 39)





Alain Rey (1998, p. 39) donne les définitions suivantes des termes « adolescent » et « adolescence » :




« ADOLESCENT, ENTE adj. et n. est emprunté (1327, n.m.) au latin adolescens participe présent de adolescere “grandir”, verbe d’origine incertaine, mais formant un couple antithétique avec abolescere et le simple abolere qui a donné abolir. On peut supposer, au-delà de l’opposition marquée par les préverbes (ad- et ab- ; - à), une source commune, à rapprocher de alere “nourrir” (- aliment), dont le participe passé est altus “haut”, de indoles “accroissement” et de proles “descendance” (d’où proletarius – prolétaire).


◊ Le nom est employé aussi (XVe s.) au féminin et prend au masculin la valeur extensive de “jeune homme inexpérimenté naïf” (1634). L’emploi adjectif est attesté au XVIe s. (Ronsard) avec des emplois figurés (2e moitié XVIIe s.). ◊ Didactique ou ironique en français classique, le nom, qui semble repris au XIXe s., est plus courant au XXe s. ; il a fourni la forme abrégée Ado n. (1974 ; surtout au pl. les ados). »


« ADOLESCENCE n.f. est emprunté (1270) au latin adolescentia, de adolescens. Il désigne par métonymie l’ensemble des adolescents (1845) et au figuré les débuts, l’époque du premier développement (de qqch.) (1680). »





Bien différente de la jeunesse est l’adolescence. Si sa construction sociale et culturelle se joue, essentiellement pour l’Occident chrétien, dans la seconde moitié du XXe siècle, le terme, lui, n’est pas nouveau mais a connu des fortunes diverses. Ainsi, l’adolescens romain se réduit au jeune homme en âge de porter les armes, au conscrit. Saint Augustin, pour sa part, utilise le verbe adolescere (croître pour une plante) comme métaphore : pour lui, le jeune est tel une plante en train de croître. Jean-Pierre Chevènement, alors ministre de l’intérieur, fin 1998, traite les mineurs délinquants de « sauvageons ». Il découvrira un peu plus tard qu’il s’agit d’un terme d’horticulture qui s’oppose au surgeon : ce dernier pousse au-dessus du point de greffe au risque d’affaiblir la plante ; le sauvageon croît, lui, en dessous du point de greffe, se révélant littéralement « sujet bon à greffer ».


Beaucoup d’auteurs voient aussi les prémisses de l’adolescence au siècle des Lumières. On pense, bien sûr, à Jean-Jacques Rousseau et à ses digressions dans l’Émile (1762), mais aussi à la place des jeunes dans la Révolution française (1789). Rappelons qu’au XVIIIe siècle, l’adolescent renvoie au statut social du célibataire ; or, si les femmes se marient tôt, les hommes – surtout dans la bourgeoisie – se marient tard. Le XIXe siècle connaît d’autres figures adolescentes – enfants prématurément vieillis par le travail (la mine, l’essor industriel, le compagnonnage, etc.) –, mais aussi les icônes popularisées par les grands romans d’Hugo, de Balzac, Zola, Malot, etc. Par métonymie, Gavroche désignera même tous les poulbots de Paris et d’ailleurs, pauvres, rebelles, frondeurs et fiers. Mais il s’agit là plus d’une jeunesse raccourcie par la prise de responsabilité précoce que d’une adolescence par définition distincte de l’adultité, le temps et l’espace de l’adulte.
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